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INTRODUCTION 

De tous temps, les maladies vénériennes, et vous savez qu’on 

appelle ainsi celles contractées en sacrifiant au eu
lte de Vénus, ont 

été un des fiéaux de l'humanité, sorte ds rançon on de dime imposée 

ar une nature marâtre aus satisfactions des p
laisirs génésiques ou 

spoctre inventé par elle pour exspécher la luxure d’all
er contre les 

vues de la propagation de l’espècé, ou plus simplement encoré 

modalité de la lutte pour la vie qui esi 1a loi de tous les êtres vivants 

et qui montrest les infiniment petity, vivaut aus détrimouts des plus 

gros dont ils sont les parasites. 

Bien que certaines de ces affectious, et en pa ulier la syphilis, 

puissent être contractées autrement qné dans 
des rapports sexuels, 

que d’autres maladies tellex que la 5ale, si
 terrible autrefois alors 

que l’on en ignorait la cause et yue son nom servait de terme de 

répulsion éuivalent à celni de pe: , résullent très souveut de 

ses mêmes rapports intimes on s’est babitué à ne plus désigner, sous 

le nom e maladies vénériennes, que trois affections suivantes : 

{a chuncrelle, la blennorragie, st bilis, ces deux dernières 

surtout provoquant de gros déchets daus l'armés comme dans la 

population civile méritent, au plus baut point, notre atkeniion 
‘Alors que la science à fait, dans es dernières années, de si 

progrès, projetant, avec les découver 
piques et 

des germes qui s'attxquent à notre or Ë uné lumière toute 

nouvelle syy la cause nes waladi 
insatragt que des véhi ules 

divers. l’air. l’eau, pouvaient expliuér |à prépagation au ivin de ces 

maladies épidémiques qui s'abatunent tour up sur l'humanité ; 
il était impossible que les maladiss vénsriennes ne profit

issent pas, 

elles anssi, des connaissances noivél|es , il 2’y & pas, v}l à 

inoriminer un fluide plus où moins subiil, uñe constita 

Particulière vue variation daus les 

Fui.m . ei c’est un poing que vots pous 

es moladies vénériennes ne sont quère 
contaet divent et nécessitant mêina, pour d 

syphilis etla chancrelle une érosion e 
Si, de pette syphilis on grosse vérol it ment contagieuse &b 

directement transmissible, le virus stérieux nons échappie encoré, 

ainsi d'ailieurs que celui dé son asii ie de ot ; la petite vérole 

ou variole; bien contagieuse elle su pour blennorragie et la 

chancrelle au contraire, nous coünaissons le corps du déit qui se 

trouve être pn microbe iksolable, euitivable et imoculable à l'homme 

comme des expériences taites sur des sujets complaisan
ts oot permis 

de s'en assurer. 
Tl nous serait très difficile de sui 

trois maladies ; pour plus de clarté, v 

chapiires où nous les passerons st 

terminerons par un esamen d'ensemble des pertes qu’elles font 

aubir à l’armée et des moyens proposés pour les faire disparaître, 

et à pou, car il semble bien qu'il ne dépende plus que de 

lhomme de se débarrasser d'afections qui ont fait et font encore 

tant de victimes. 

parallèlement, l'étude de ces 

1s alions les diviser en trois 
sivement en revue el nous 





CHAPITRE PREMIER 

Syphilis 

La gyghilis remonte à la plus haute anuæuité. En Amérique on en 

trouve la trace chez l’homme primitif. endant longtemps on a 

même pensé que c’était du nouveaa continent qu’elle avait été 

fntroduite en Europe au xve siècle et que c’était là son premier 

article d’exportation. 
C'est en 1494, deux ans après le retour de Colomb qu’éclatait, à 

Naples, une épidémie très grave suivie d'autres en Allemaçno e
t en 

Angleterre appelant sur elles, d’une façon toute spéciale, l’atten
tion 

des médecins qui la décrivent sous le nom de paillardise, mais 

d'autres auteurs la retrouvent en Asie, en Afrique et même en 

Turope à des époques bien plus anciennes. On la trouve décrite c
hez 

les (}ïfluoia et traitée par le mercure plus de trois mille ans av
ant 

notre ère sous l’empereur Chillong (Capitaine Dabry). 

L'Egypte ce grand centre de débauche avec son culte de phall
us, 

ses relations continuelles avec la Syrie et la Chaldée n’aurait pas 

été à l'abri du fléau et sur les momies des Pharaon;oumtges pers
on- 

nages, trouvées dans les nécropoles égyptiennes on tr des hype- 

‘rostoses et des exostoses poreuses, stigmates des plus significatives. 

La famouse plaie des ulcères dont parle la Bible ne semble avoir 

‘été qu’une épouvantable épidémie de vérole que les Juifs apporièr
ent 

ensuite avec eux dans la terre promise ainsi qu’il parait résulter 
des 

écritures saintes. 
David dépeint bien les douleurs nocturnes des os dans ses plaintes 

qu’il modulait surla harpe : « Guéris-moi éternel, mes os sont 

frappés, la nuit je n’ai pas de repos, il n’y arien de sain dans ma 

chair ». C’est pour avoir payé un tribut personnel à la maladie que 

Salomon formulait si bien ses maximes de sagesse en conseillant aux 

jeunes gens de fuir la demeure dela prostituée : « N'approche pas 

« de sa maison de peur que tu ne donnes ton honneur et le reste de 

« ta vie à quelque chose de cruel et que iu ne guérisses- plus tard 

« quand tes chairs et ton corps auront été détruits par ta faute ». 

Vest à un tout autre sentiment que ce sentiment physiologique 

que se plaçait Socrate quand il donnait à un jeune homme se 

rendant dans une maison publique, le conseil contraire : « courage, 

« jeune homme, tu es sur le chemin de la vertu ». Socrate parlait où 

homme marié qui craint l’introduction des jeunes gens dans les 

ménages, et ce double point de vue des deux sages de l’antiquité, 

nous Îes retrouverons dans les discussions des modernes qui se font 

les défenseurs ou les advorsaires de la liberté de la prostitution 

suivant quils envisagent les désordres produits par les maladies 

vévériennes on l'ignominie qui s'attache aux malheureuses 

retranc] ainsi du reste de la gociété à laquelle elle servirait 

d'aprés eux de soupape de sûreté à l’explosion des passions. 

Les Grecs d’ailleurs connaissaient aussi les maladies vénériennes 

et leur mythologie rapporte que Priape chassé de Lampsaque par les 

maris mécontents, s'en vengea en greffant une maladie terrible sur 

les organes génitaux des habitants de ce pays. 

O enmdifs
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Quoi qu’il en soit, c’est surtout depuis le xy° sidele qu’elle a sévi én 
Europe et que son étude nous en est bien connue. N 
Chaque peuple lui donne le nom du peuple voisin ; elle se voit 

qualifiée, en France, du nom de mal napolitain tandis que les Italiens 
Tappellent mal français. En somme, on lui donne le nom de ceux que 
l'on veut insulter et chaque peuple rejetto sur son voisin l’encombrante 
paternité de la maladie. 
À cotte époque, c’était surtout les armées en campagues qui la 

ä;ropage:ueut\rl’uu pays à l’autre (Guerre d’Italie, ete…) et c’est sans 
loute en souvenir de ces temps lointains que certains savants 

s'obstinent, malgré les preuves contraires, à voir, dans les armées 
l'instrument de dissémination de la syphilis. Cependant les statisti- 
ques montrent que le pourcentage des syphilitiques militeires est 
felistnent inférieur à celui des civils qu'on ne peut vraiment pr“- 
tendre, avec M. Brissaud, que ces derniers aient contracté leur 
affection  vénérienne pendant leur service militaire. Mais ces 
Statistiques montrent que méme avec ces chiffres inférieursla syphilis 
n'en occupe pas moins une place trop importante dans le nombre des 
indis i les autres maladies vénériennes ont 

$ lès armées curopéennes depuis vingt ans, la 
lis reste presque partout stationnaire où légère- 

Oependant, dans cerlains endroits, en Belgique par exemple, des 
mesures de prophylaxie très sérieuses ont été prises, puisque dès 
1885 d malérences trimestrielles étaient faites par des médecins 
militaires, causeries familières dans lesquelles on montrait le danger 
des maladies véndriennes essayant de metire en garde contre la 
fréquentation des protistuées clandestines, 
Nous avons assisté dans ces derniers temps, en France, à une 

véritable levée de boucliers contre le mauvais mai. 
D'abord o6 à, avecraison, lutté contre le préjugé qui empéche de 

parler de ces maladies comme honteuses. Sl Sutisait dé ne pas 
parler du danger pour l’éviter, soit, on comprendrait cette pudibon- 
derie, mais lo contraire est vrai ; feindre d’iguorer le wal, c’est faire 
sommeé l’autruche qui se met la tête dans le sable pour ne pas 
voir ie chasseur, 

Mais, pour uous, l’utilité de ces connaissances ne sera pas tant de 
ousser à la sagésse etl’abstention, idéal peu réalisable, que d'obiiger 
es avariés à se soigner immédiatement. L'angoisse d’un danger 
possible et loiutain sera toujours une harrière insuffsante contre “ 
une impulsion génésique qui brave quelquefois uve mort immé- 
diate et cértaine La crainte n’Arrête à jamais qu’un petit nombre de 
prüdents. N'en avons-nous pas la preave quand nous yoyans les 
étudiants en médecine, les infirmiers ot d'aut s'exposer à la conta- 
gion alors qu'ils ne voieut pas seulement lo mal à travers Ja 
reproduetion d'images adoucies ou de descriptions plus on moins 
exactes, mais qu’ils cont, par leur profession même, mis directemient 
en contact avec la hideuse réalité. 

C'est dans le traitement immédiat, et nous y reviendrons, qu'est 
la véritable prophylaxie ; tuer le germe dans l’œuf ; stériliser la 
maladic à son origine, voilà le vrai moyen de Pempécher de se 
propager. 
Le plus souvent c’est quinze ou vingt jours après le coit conta- 

minant qu'apparalt le premier accident qui marque l'éciosion de la 
maladie : on voit se développer sur la verge, en un point prédisposé 
sans doute par une légère Ëmsiou, le chancre qu’on appelle ehancre 
induré; il douns aux doigts qui le saisissent aux deux points opposés 
de sa circonférence, la sensation que donnsrait un demi-pois see qui 
aurait été placé sous l’ulcère. Abandonné à lui-même, il se creuse plus 
où moins, maisjamais à pic, etsecrète un liquide séreux, peu abondant. 
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L'amoureux imprudent constate, avec terreur, l'apparitio
n de ce 

symptôme qui va s’agrandissant, se creuse eur ses bords et est dé
jà 

en relation avec le reste de l'organisme comme le marq
ue l’appari- 

tion dans l'aine de boules qu’on peut faire rouler sous 
le doigi et qui 

constitueront ce qu’on appelle la pleïade gangliennaire syphi
litique, 

un de ces ganglions est plus gros, c’est celui que Ricord dén
o:nmait 

le Préfot de l’Aishe, 
Ainsi, c'est le chanere qui marque la Qremiére période de la 

syphilis. On à divisé, pour la coinmo ité de I'étude, cette maladic en 

trois périodes : primaire, secondaire et tertiaire. 

La cause (peut-être un ferment, peut-être un microbe) n'a pu 

‘encore on ôtre décélée. Cependant, le 2 juillet 190t. MM. Justice de 

Lisla et Louis Julien faisaient, à l'académie une commuaication où ils 

exposaient ies recherches qui les avaient conduits à penser avoir 

trouvé, dans le sang des syphilitiques, le germe de l'infection, Ce 

serait un bacille polymorphe pouvant varier de un à trois dixièmes 

de millimôtres à la longueur d'un filament très allongé, mobile et q
ui 

mourrait avec le sujet infacté ce qui explique que eur des milliers 

d’autopsies on ne signale pas un seul fait de contamination spéei- 

finge par piqure à l’amphitéätre. 
à tous cas aucun Age, aucune constitution ne sont à l’abri du 

contage. — Tout le monde est égal devant la vérole, disait Ricord. 

— La syphilis n’a ni age, ni patrie, (Lancereau). — Pour que la 

contamination existe, il faut, bien entendu, que Iindividu cause du 

désastre ait bien lui-même la syphilis et non une tells autre maladie 

vénérienne. — La plus belle fille du monde ne peut douner que 

ce qu'elle a, énonçait encore Ricord. 

Ces trois périodes primaire, secondaire et tertiairé, sont un peu 

schématiques et ont une durée très inégale ; la première, le chancre 

wayant glière que quelques semaines, la seconde de deux à quatre 

ans et ln troisième oceupant le reste de l’existence, manifestunt sou- 

vent par des accidents innattendus que la syphilis oubliée ujs de 

longuüésannées n'en à pas moins pris une possession définitive de 

Pindividu, Aussi, bien qu’on ait cité quelques cas de réinoculations 

à 10, 15 ei vingt ans d’intervalle est-il exceptioauel de voir un ma- 

lade contaminé à nouveau — on ne l’a qu’une fois, mais veus voyez 

que c'est pour longtemps, et c’est en ce sens que Record a pu dire, 

T que le moyen le plus certain de ne pas attraper la vérole était de 

l'avoir. 
Notons que e siège de l'accident primitif peut être ailleurs qu’à l 

verge. Le chancre apparaît en somme =i nivé à porte d’entrée 

de l'infection et, si on le signale par cels méme 90 fois sur 100 sur les 

organes génitaux (gland, prépuce, graudes lèvre: on peut le 

{rôuver ailleurs : sur la Lonche, aux doigts, ete.… Il existe des 

chinores qu'on pourrait nommer professionuels. Celui des médèci 

des blanchissenses, aux doigts ; des nourrices, au seins ; des 

miques à la macge de l’anus ; dés prostituées à la lèvre où à l’amyg- 

date, etc... 
ontre le moment où le malade s’est aperçu de son chanere 6t celui 

o son regard anxieux observe. sur sa peau, l'appæricion es pre- 

mières taches confirmatrices du diagnosrie, il se passe nne moyeans 

de six semaines, Où voit, aiors sortir sur les danés des | 

fouges counue: s le nom e taches de roséole de la jargeui 

Vongle, ressemblant à des piqures d s, tais ne donnaat aucune 

démingeaison Médie tempson sent dussémiuéé, dansie cuir 

Chevelu qualre vu cing poñites croûtes de la grossenr d'itûe tête 

d’épingls. Quelques jours ayrès apparaissent des plaques bianches, 

dit s pluqués muqueuses parce qu'elles affectent les mu-jueuses, sur 
Hurgue, gostur, à la vuive, à l’aaus, ete… enfin veut-être quel- 

‘ques écailles dans la pgaume de la main aux plis que forment la peau, 
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Ces accidents s’accompagnent d’un état général marqué par la 
courbature, la céphalée, l’anémie, une prostation morale qui 
augmente encore quand le malads voit la chute de ses cheveux 
signer devant tous le diagnostic de sa maladie. 

©s cheveux tombent en clairiérss, mais repoussent toujours, la 
syphilis ue fait pas de chauves ; les ongles deviennent friables, lé 
système lymphatique subit une hypertrophie, les amygdales sont 
augmentées, les manifestations osseuses ne sont pas rares dès la 
deuxième période. Les malades accusent de la douleur en certains 
point du squelette, le crâne, les côtes, le tibia. (L’os révélateur de 
la syphilis). 

Les articulations, les tendons, les muscles, les nerfs ne sont pas 
non plus à l’abri de l'inlammation. Queiquefois la fièvre apparait et 
traduit l’infection syphilitique. 
Ces accidents, bien soignés, avec des refraits et des réapparitions 

durent une moyenne de deux à frois années puis vient alors la 
période tertiaire ou la maladie peut s'attaquer à tous les organes 
sans qu’il nous soit possible d’en douner, ici, une énumération méme 
succinte, nous bornant à rappeler qu’il existe une syphilis cérébrale, 
une syphilis ophtalmi;ue et qu’enfin la lésion élémentaire des acci- 
dents tertiaires est ce qu’on appelle la gomme ainsi nommée à cause 
de la consistance spéciale de la tumeur nouvellement formée qui, 
d’abord petite, puis du volume de l’amende, d’un noyau de cerise, 
indolent, mobile sous la peau, grossit devient adhérente et finit par 
se ramollir pour s’ouvrir spontanément au dehors, laissant sourdre 
une matière blanchâtre et à la place du contenant une ulcération 
cireulaire, à bords à pics, élevés, décollés. 

‘Tous les organes peuvent devenir la proie de la maladie. Le 
cerveau aura des crises épileptiformes, le voile du palais peut être 
détruit, la langue atteinte et très souvent le diagnostic hésitera 
entre une syphilis tértiaire et le cancer. 

poumon, il existe une phtisie syphilitique, les os, les cartilages 
seront perforés et détrnits, enfin le foie dont l’atteinte est lieureu- 
sement peu fréquente car elle est de la plus haute gravité. 

L’évolution de ces accidents tertiaire peut n’amener aucune modi- 
fication appréciable de l'état général. copendant, quand les viscères 
Sont touchés. il est de règle que la santé se trouve fortement 
ébranlée. On constate les signes ordinaires de toute cachexie, éitna- 
ciation, diarrhée, albuminudie, mais avec marche relativement lente. 
Telleest très rapidement résumée l’h'stoire de la syphilis, syphilis 

qui peut être légère, forte, galopante et dont les méfaits viennent 
encore s'auginenter des maladies qui trouvent sur elle un terrain 
tout préparé, paralysie générale. tabès et tous ces accidents connus 
sous le nom d'accidents parasyphilitiques. 
Enfin. à sa période de virulence, la syphilis est essentiellement 

héréditaire. Avec la tuberculose et l'alcoolisme c’est une des plus 
grandes causes de dépopulation et c’est à ces trois fléaux qui sont 
loin de s'exclure les uns des autres, . au contraire, — qu’il faut rat- 
tacher la plupart des faussés couches, la naissance des enfante 
débiles, rachitiques ou incapables de lutter contre les causes de 
mort qui menacent le jeune âge. 
La syphilis héréditaire comprend une série d’accidents qui sur- 

vieunent chez les enfants dont un des parents ou les deux sont 
syphilitiques 
Dans le second cas, l’hérédité est presque fatale, dans le premier 

elle est moins fréquente lors de la syphilis paternelle que lors de là 
syfihilis maternelle. 

es manifestations hérédo-syphilitiques sont considérées comme 
précoces ou comme tardives suivant qu’elles font leur apparition 
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dans les prensières semaines de là vie ou seulement pendant lä 

seconde enfance. 
ignes de la syphilis héréditaire sont de quatre ordres : érup- 

tjons eutanñées ou muqueuses, consistant en des placards rouges ou 

84 cux, fissures de la muqueuse labiale, coryza avec suintement 

séro-purulent se conerétant en croutes qui obstruent les narines, 

végétatione des os craniens, hypertrophie du cœur et de la rate, 

enfin troubles de la santé générale, tels qu’émaciation, anémie et 

teint bistré. 
La syphilis héréditaire tardive se reconnaît à une triade sympto- 

mathique énoncée par Hutchinson. La kératite avec opacification 

de la coËfi£é, ia surdité à marche rapide et les altérations dentaires 

microdoniismes, (incisives médianes à bord crénelé ou en croissant) 

L'effondrement de la racine du nez détermine une déformation 
oonnù sous le nom de nez en lorgnette. Le front laut, larze et 

bouibé à reçu le nom de front olympien. Comme toujours, le tibi 

subit des altérations marquées ;il amincit et recourbe, c’est le tibià 

‘en lame de sabre. On cite enfini des cas où la syphilis s'est transmise 

pendant deux générations malgré l'aphorisme populaire « on ne tient 
pas la vérole de son grand-pére. » 
Un traitement approprié diminue sa gravité, supprime ou diminue 

lesaccidents du tertiairisme, Mais ce traitement doit être institué 
de suite et continué longiemps. 

Tandis que l’ancienne méthode encore en vogue en Allemagne et 

dont en France, Diday de Lyon était le plus fougueux représentant 

assistail impassible aux entractes de la maladie pour i 

qu'au mornent de ses manifestations successives, les clini 

jourd'hui, sous Pimpulsion du professeur Feurnier, continuent le 

fraitement indépendamment et en dehors des poussées, c'est-à-dire 

même pendant les périodes d’accalmie et de latence en vus de 

âomba_alf,re le mal dans son principe et de conjurer ses manifestations 
venir. 
« A maladie chronique, traitement chronique », les périvdes de 

'intérvenant que pour laisser l’organisme se reposer ë# 

Letr ment de la syphilis par le mercure doit doùë être com- 

moncé dès que le diagnostic est fixé et prolongé lougtemps sans qu'il 

soit possible d’en dété rminer la durée, en moyenne 2 à à annéése 

« Mais, Lien entendu, un facon de pilules si graud qu'il 
constitué pas tout le traitement » (Diday). Il faut rédousler d 
cision dans  l’énoucé des règles d'hygiène générale. fortifiant 
d'autant plus lc terrain que io malade à besoin de toute son énergic 
pour lutter contre une maladie aussi débilitante. 

« Chacum à sà vérole parco que chacun a son genre de vie » Les 
toniques viendrent en aide aux spécifiques et par toniques j 

tends pas seuloment le fer, le quinquina, Yarsenic, méis aussi et 
surtout l'exeroice physique, une mourriture réparatrics, ‘an éravail 
modéré suns aitcun surmenage, ni aucuné privation, privation de 
sommeil surtout ce bien si précieux et dont on est trop prodigue 

(Diday). — Quë le manque de sommeil soit involontzirs comm 

Tinsonimie laire, professionnelle qui réveille & us hLeurs 
matinals celui que tentait le rêve d’une grasse matinée, ou qu'elle 
soit volontairé es cherchée comme celles qu’entrettennent les 
préoceupations diverses, celles du jeu surtout, cette insommie 
rive du meilleur aliment de réparation ory auîque (Diday). Le 

Jeu surtout, avec en plus l'apport de ses violentes secousses, est 
% torrible. Tout homme qui passe une partie de ses nuils à jouer est 
« assuré, s'il prend la syphilis, d’avoir une syphilis graye, Se corriger 
« aussitôt, mettra certes une bonne carte dans son jeu, mais ancien 
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« viveur est certain de payer en ulcérations serpigineuses 
en lésions 

« ossouses, en impotence cérébrale, un passé qu'on ne saurait 

« effacer. » (Diday). Enfin une continence relative sera tou
jours une 

garantie de la cure antisyphilitique. Nous supposons, bien entendu, 

ue le malade n’est pas à une période conlagieuse, car il est alors 

e la plus stricte probité d’observer une abstention complète. 

Le traitement médicamenteux mercuriel doit ê.e institué
 le plus 

tôt possible et avec des périodes de repos pendant une durée 

moyenne de trois à quatre ans. La syphilis bion traitée, dès son 

commencement, pense M. Fournier, est une maladie qui 
se laisse 

dominer à teldpoint qu’assez souvent on peut la voir avorter dès sæ 

période secondaire ; en tous cas, les accidents du tertiarisme ne 
sont 

presque à coup sûr dévolus qu'aux malades qui n’ont pas pris soin 

de se traiter. 
Le médecin indiquera, sous quelle forme, le mercure doit être 

donné. Jadis les frictions faites dès le début étaient considérées 

comme la médication héroïque comme le traitement d’assaut, disait 

Charcot. Après trente ou quarante frictions, un mois de repos était 

recommauié, puis on passait à l’ingestion des ]îüules ou de la 

liqueur de Van Sweeten, methode des ingesta, plus simple, plus 

commode, mais aussi plus lente et moins énergique. 

‘Aujourd’hui, on a une grande tendance à employer des injec
tions 

de sels mercuriels solubles ou insolubles, ces derniers réservés
 sur- 

tout aux malades qui, par insouciance, pauvreté, ete… peuvent 

échapper à la surveillance d’un traitement prolongé. 

Pour ce qui est du traitement spécial des divarses manifestations 

spécifiques, ce serait sortir de notre cadre de vulgarisation que de 

les exposer ; lisons seulement que l'on a essayé de soustraire 

le malado à l'infoction en excisant le chancre dès son n]àparifidn. 

méthode douloureuse et inutile qui ne semble pas avoir donué de 

résultats bien nets, l'organisme étant déjà Imprégné du vi
rus quand 

le chancre apparaît. 
Le seul avantage et qui mérite d’être retenu dans certains cas 

c'est d’atténuer la durés de ce foyer de contagion pour les aut
res. 

Le chancre ue nécBsite que des soins de serupuleuse propreié. 

L'iodoforme, si génant par son odeur, estinuiile et sera proserit. 

Les plaques muiqueuses sont favorablement influencées par les 

attouohements à la feinture d’iode, an nitraté d'argent et dans cer- 

tains cas reboiles au nitrato acide de mercure ;on n’oublira pas 

qu'elies sont éminemment contagieuses, et que lus traitresses qué 

Te chanore dont Lo volume trahit la présence, elles passent faci 

mont inaporçues e u'en constituent qu'un danger plus redoutable 

Résamons cette longue étude en disant que la syphilis, maladie 

… grave, éminemument contagiouse, surtout pendant les deux ou fr
ois 

premières années, nécessite un traitement très long qu'i! no fang €dn- 

Sidérer comme wihe Gpisods éphémère marquant à peine daus l'exis- 

tence, mais quily a lisu. au contraire. de continuer avec une rég
ula- 

rité presque mathématique et qu'il ne fauf, sous aucun prétexte, a
ban- 

donner saus l'avis du médecin, méme si la waladie semble s'être 

évanouie de longue date. « Comme certaines femmes, elle est 

d'autant plus maligne qu'on la néglige davantage ». 







CHAPITRE II 
OU DEUXIÈME CONFÉRENCE 

Blennorragie 

Lablennorragie n’est pas une maladie générale comme la syphilis 

mais une affection localé, au moins le plus souvent, caractérisée par 

une inflammation spécifique du canal de l'urèthre Nous connaissons 

la cause de cette inflammation. C’est un bacille qu’on appelle le 

âouocoque de Neisser, lequel se présente au microscope sous forms 

o grains de café ou haricots toujours associés deux par deux et 

dont la réunion, en paquei, a été comparée à des crottes de 

mouches. ¢ 
Voici ce que ressent l'homme sain dont l’urèthre a, pour la pre- 

mière fois, subi le contact d'un pus blennorragique. D’abord, pen- 

dant trente-six heures, absolument rien ; du deuxième au cinquième 

jour, une sensation de faible chaleur quand on urine el de loin 

en loin quelques légers picotements locallsâ: au méat et à la fosse 

naviculaire. On voit, bientôt, entre les boras du méat, 3] paraître 

une gouttelette opaîine qui, très rapidement devient plus a ondante 

avec une teinte jaune verdâtre. L'écoulement est constitué. 

En méme temps, les phénomènes douloureux s'accentuent, dou- 

leurs qu'exaspèrent les érections et les mictions tellement parfois 

que ie patient urinant, goutte à goutte est contraint de se crampon- 

ner désespéremment aux objets avoisinants. Le nom de chaude-pisse 

rappelle cette période et l’expression vulgaire, pisser des lames de 

rasoir, évoque bien l'atroce souffrance qui torture le vénérien. 

Non traitée, quelques semaines se passent ainsi, trois ou quatre 

en moyenue, ie malade se plaignant toujours au moment des mic- 

tions. La nuit, il dort mal, non pas tant à cause d’uno flèvre légère 

et fugace qui l'incommode peu, que par la gêne des érections dou- 

loureuses auxquelles il est en proie. Les parois uréthrales rendues 

inextensibles par I'inflammation ne peuvent suivre les corps caver- 

neux dans leur turgescence d’où tiraillements pénibles du canal qui 

se tend comme la cords d’un arc dont la verge infléchie forme la 

courbe (chaude-pisse cordée). 11 arrive quelquefois que lc malade 

affolé essaie de mettre fin à ses tortures en cassant la corde
. C'est- 

à-dire en frappant sur le dos de la verge appuyée sur un corps 

régistant. ; A 

La rupture de l’urèthre, qui en résulte, expose Yimprodent aux 

hémorragies d'abord, aux accidents de l’infiltration urinaire 
et plus 

tard aux rétrécissements. 
Les ganglions inguinaux s’engorgent et restent longtomps durs

 et 

douloureux, Ils suppurent rarement. Souvent le glan congestionné 

devient incapable de franchir l'anneau prépucial ( araphiniosis). 

Enfin, quand l’infammation d’abord localisée à l'arèihre antérieur 

franchit Purathre postérieur, le malade ressent un malaisé vague 

dans toute la sphère génitale, malaise s'accompagnant de maux de 

reins, de lourdeurs au pérlgé'a tiraillements au scrotum, tenesme 

anaux, envies constantes d’uriner (cystite).
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[ Tous ces symptômes diminuent peu à peu et la blenuorragie 
devient subaige pour disparaître quelquefois spontanément chez les 

l uns tandis que chez les auires, les arthritiques, les lymphatiques. 
Ia goutte trouvée au réveil (dite goutte militaire) a de grandes 
chances do passer à la chronicité, avec la possibilité de revenir de 
nouveau à l’état aigu sous I'influence de fatigues et d’excitations 
diverses. 
Pendant tout ce temps des complications ont pu survenir dont les 

plus fréquentes sont : la cystite, l'orchi- Pididymite ; chez l'homme, 
chez la femme, l’anatomie explique facilement l’infection presque 
inévitable du vagin et souvent aussi de l’utérus (métrite) ; chez les I 
deux on peut observer la conjonctivité purulente et le rhumatisme, I 
blennorragique. 
Ce dernier, qui se montre généralement au cours de l’écoulement, 

se distingue très nettement du rhumatisme ordinaire. Il s'atlaque 
seulement à une ou deux articulations, principalement le genou où 
Îl se cantonne plus ou moins longtemps. Il est incomparablemént 
plus fréquent chez l’homme que chez la femme et certains sujets y 
sont, tout spécialement, prédisposés, 
Quant à la blennorragie conjonctivitale, elle résulte du dépôt sur 

1a conjonctiv&é, d'un peu de pus fourni par le blennorragien lui- 
même, quelquefois par un autre. 4* Ainsi le premier soin du blen- 
norragique dès son lever est_de voir s'il coule ; il presse son canal 
avec le doigt, mais ses paupières sont encore colrées par le som- g 
meil et 'empéchent de bien voir, il les frotte de ce même doigt d’où 
contagion ; 2 le malade urine contre un mur où l’urine peut 
se réfléchir sur l’œil, coniagion. Dans les campagnes, cest encore 
Un préjugé que contre les maux d'yeux il faut se laver avec sa 

‘ propre urine, 8'il y a blennorragie, contagion. 
Le nouveau-né en traversant le vagin contaminé peut y prendre le 
erme d’une ophtalmie purulente. Enfin, tous les cas ou l’infirmier et 

I e médecin examinant le malade ou faisant des injections peuvent 
| s'envoyer dans l'œil le virus dangereux. 

Cetto conjonctivité purulente est un accident grave, car si elle 
guérit assez souvent au moyen d’un traitement énergique et bien 

y conduit, elle est toujours douloureuse et expose les malades à la perte 
de l'Œil par fonte purulente. 
Le diagnostic de la bleunorragie est aisé 99 fois sur 100 lorsqu’il 

za écoulement doulourens de l’urèthre on est en présence d’une 
lennorragie, Cependant, il ne faut jamais négliger de rechercher au 

Microscope l'agent à)athogène qui est le gonocoque, car il existe des 
écoulements dus à d’autres causes : telles les inflammations dues au 
séjour d’un corps étranger (par exemple à la suite d’un catheté- 
risme malpropre) la permanence d’un caleul, les échauffements 
consécutifs à des érections prolongédples balawites. 

C'est encore le microscope qui aide à dire si un malade est guéri 
ou non car s’il arrive rarement qu'on soit hésitant sur le diagnostic 
d'une blennorragie au début, il n’est que trop fréquent d’ignorer 
quand on ne l’a plus, « On saif quand elle commence, on ignore quand 
elle finit. » Certains auteurs prétendent méme qu’on la garde tou- 
jours, et que les récidives ne sont que des rechutes. It y a, aussi 
1g(lzelquss cas rares de névropathes indemnes, qui veulent, à toute 
‘orce, être atteints de blennorragie. Il existe, dit Diday, des blenne- 
manes qui s’imaginent avoir la chaude-pisse comme des fous se 
figurent avoir un royaume et ceux-là ne tiennent pas moins que 
coux-ci à leur chimère. 
La blennorragie, une fois nettement déclarée, que faire à Iz période 

A aiguë ? Les conditions de l'hygiène alimentaire sont d’une impor- | 
tance capitale. Le malade doit éviter, avec soin, les boissons alcoo- j l 

| 
( lisées: (la bière, le thé, le café) certains aliments comme les 

w = 
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asperges et les truffes. Il doit se prémunir contre 
la constipation et 

la fatigue, ne pas avoir de rapîmchements sexuels et prendre ün 

grand bain tous les deux jours. La méthodé curative par excellence 

réside dans les lavages de l’urèthre au permanganate
 de potasse ou 

à l’eau oxigénée, lavages que les uns, et c'est no
tre cas, commen- 

cent immÉédiatement tandis que d’autres attende
nt deux ou trois 

semaines. 

La méthode qui donne le plus de succès est celle des grands 

lavages répétés tous les jours, au besoin deux fois par jour. La 

température de ces lavages sera aussi élevée q
ue possible, aux 

environs de 45 à 50 degrès. La solution la plus recommandable est 

celle d'un gramme de permanganate de potasse pour quatre litr
es 

d’eau bouillie. 
Ces lavages. pour être bien faits, seront exécutésa

vec tous les soins 

d’aseptie que comporterait une opération sérieu
se ; non seulement le 

malade aura uriné immédiatement avant, mais encore il se sera 

désinfecté le gland, les mains par un savonnage prolongé avec aa 

savon antiseptique, un savon & l’aniodol par exemple. Il va de soi 

que la soude, solution, instruments, sont r
igourensement aseptiques. 

n, évitera de la sorte, les infections secondaires qui, si souvent, 

compliquent la gonococf& et la rendent, de plus en plus, rebelle
 äu 

traitement. 
Tl est difficile de fixer un terme précis à la durée 

de ce, traitement, 

mais nous avons vu un grand nombre de malades
 guéris &n moins 

«de trois semaines et sans avoir interrompu leur vie ordinaire, Il 

réussira, d’autant plus vite, qu'il aura été commencé plus tôt
, dès la 

période de suspicion. 
Tl peut arriver qu'a la période tout à fait terminale il persisté un 

léger suintement, très probablement en rapport avec Firritation 

produite par le dpermangfluate. Tl disparait au bout de quelques 

jours au moyen de l’injection suivante répétéo trois fois par jour. 

Vaseline liquide. ..... 100 gr. 
Sous-nitrate de bismuth. 

Salicylate de méthyle ... 5 1 gè‘ ; 

Qette formule, d’après son auteur, M. Daquesne- lénard, à qui 

nous l’empruntons, donne souvent d’excellents résultats dès le début 

de la période de décroissance. 
Le copahu ot le santal n'ont d’utilité qu’à cette période. 

* Bien qu'il se soit fait beaucoup de bruitautour du Prota
rgol comûme 

substäncé curative, il est difficile de se faire encore une opinion 

sur sa valeur. Si les expériences de M, Noguës, à la clinique
 de 

l'hôpital Necker, étaient confirmées dans la sui
te, on serait en pré- 

sence d'un médicament d’une supériorité incontestable dans la 

blennorragie. 
Le protargol est un proteïnate d’argent solublé et de conserva- 

tion facile, mais sa propriété la plus remarqu
able, éelle qui affirme 

sa supériorité sur le nitrate d'argent, est d'ordr
e physiologique. Ce 

sel est, en effet, dépourvu de touts action irritante ot c'est juste- 

Ment pourquoi il méritait d'entrer dans la thérapeutique uri
naire. 

Voici ce qué recommande Neisser. Le malade pren
d trois injéctions 

ar jour, (o matin, à midi et le soir. Liinjection 
du fmatin et colle de 

’après-midi sont conservées cinq minutes, celle du soir tronte 

minutes. Au bout de queiques jours cellé du 
soir suffit. Les sold- 

tions & employer sont celles de 0,25 p. 0/0 et très rapidement on 

élève le tiire à 0,50 et même 1 p. 100. La dur
ée du traitement ses 

d’environ vingt jours. H > 

Dans la thérs feutique oculaire, le protargol semble avoir fait de
s 

reuves comme prophylactique de la conjonctivite purulente. A 

’imitation de ce qui se fait pour l’œil, il serait recommandable d'en- 

duire le gland et un peu le canal de l’'urêthre avant et après le ra
p- 
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port suspect de glycérine au protargol. 
Glycérine. . . 
Protargol . . 2 

Welander à montré l’utilité du protargol comme Brophylactique 
de la blennorragie. Il introduisit du pus dans l'urèthre de quinze 
Forsonnes saines et s'’efforça de l’immobiliser par des pressions 
atérales sur le canal puis dans une espace de temps variant entre 
dix minutes et six heures il injecta cing à six grammes d’une solu- 
tion de protargol à 4 p. 0/0, laissa en contact pendant six à dix 
minutes. Jamais il ne vit de blennorragie, mais tout au plus un 
écoulement muco-purulent qui dura vingi-quatre heures. La solu- 
tion glycérinée est moins irritante pour le canal et n’amène qu’une 
sensation de brûlure insignifiante. 

Zeiss! fait faire un lavage de la verge à l’eau froide après le coït 
suspect puis une instillation de protargol glyeérine à 20 p 0/0, il 
considère cetts méthude comme absolument innofensive et souhaite 
qu'en se géudralisant elle diminue la fréquence de la blennorragie. 
Limpuissance d’engendrer peut être, mais n’est pas toujours, 

la suite d'ôféhite double. L'orchite blennorragique est susceptible 
de céder au méme traitement que l’uréthrite. Les patients se 
trouveront bien des cataplasmes laudanisés sur les régions scrotales. 
Onlleur prescrit le repos le plus absolu à la chambre et même 
au lit. 
Le rhumatisme blennorragique n’est pas justiciable du salicylate 

de soude comme le rhumatisme articulaire franc. Salicylate de soude, 
salol, autipyrine, salophène et iodure de potassiaït sont impuis- 
sants contre l’affaction, M, Rendu considère que le véritable traite- 
ment du rhumatisuie est celui de la blenuorragie elle-même. Dans 
les cas tenaces, le môme auteur conseille les pouctious articulaires 
suivies d'injections de sublimé à ! pour 4,000 et en désespoir de 
cause l’arthrotoyiie. 
Une des complications à longue échéance de la blennorragie, 

surtout si sa durgc à été notable, est le retrécissement de l’urèthre. 
Comme tout organe blessé ce conduit se cicatrise, sa surface se 
tapisse de brides épaisses et résistantes qui diminuent et irrégula- 
risent la lumière du canal, 

L'urine, pour vaincre la résistance que lui oppose cet obstacle 
anormal, nécessite un plus grand effort de la vessie, Pendant de 
nombreuses annéss, cet effort n’est a{u‘uujeu, mais à un moment 
donné ls ie sé fatigue de se surcroit de besogne, elle se laisse 
distenire insensiblement et alors commencent les troubles liés à la 
stagniation urin et dont la âystiœ et la pyelo-néphrite sont les 

i Les malades affligés d’une vessie impuissante sont 
qui arrosent leurs souliers, comme disait Forgue 

et dont Pajot ces termes. Ils urinent comme un professeur, 
ils n’urineui pas comme un élève. Mais finalement ces grotesques 

les dignes de pitié ; la néphrite ascendante fait 

20 grammes 
BUle ot 

devieaneut des malades 
chaque jour, des pragres, et ils meurent victimes d'un abcès du rein 
ou d'iutoxication nrémiique. } t 
Les rétrécissements peuvent aussi être une cause d'inpuissañce 

ou de géne dans tion ou l'émission du sperme qui sort en 
bavant. 
Le traitement des retrocissements uréthraux est du ressort de la 

chirurgie ; il ast purement mécanique. 1i consiste en une dilation du 
canal à J'aide de cailiéters en massage. Tous les jours on passe dans 
l’urèthré un cathéter quon laisse en place cing ou dix minutes. 
Toutes les semaines environ, on emploie un cathéter de calibre 
supérieur an précédent. Si le traitement est insuffisant on a 
recours à la ssction des brides cicatricielles au moyen d'un ins- 
trument spécial introduit dans le conduit : c'est l’urètrotomie 
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interne ou à la destruction par l’électricité de cet issu cicatriciel c’est 
Pélectrolyse. 

Ainsi Messieurs, vous voyez que la blennorragie est loin d'être 
une affection négligeable, qu’elle peut entraîner de graves compli- 
eations et troubler singulièrement l'existence. 
Les précautions qui permettent de s’en garantir sont si faciles que 

l’ignorance seule fait concevoir qu’on les puisse négliger. Aussi, 
n’ai-je pas craint de vous les rapporter en détail et je voudrais 
qu'aucun des jeunes gens qui auraient l’imprudence de s’exposer à 
un contact suspect ne les oublie, Comme toujours, la propreté 
minutieuse en forme la base, avec le savon cet aide dévoné de I'anti- 
septie ; une pommade et une injection appropriées la complètent. 





Ohancrelle 

Nous ne dirons que quelques mofs du chancre mou, affection 
essentiellement locale et dont nous avons la chance de connaitre le 
erme producteur, un microbe encore. Le bacille du chancre mou à 
Ëœ découvert par Ducrey. C'est un gros bacille peu allongé, ses 
extrêmités sont arrondies, il se rencontre dans le pus, isolé ou en 
chaînettes de trois à cinqet même de dix à vingt-éléments, En exami- 
nant le pus du chancre mou, on trouve non seuiement le bacille de 
Ducrey, mais le staphylocoque et quelquefois le gonocoque avec 
lesquels il est fréquemment associé. 
Le chancre mou est une néoformation qui naît, vit et meurt sur 

place. Chez l’homme on le rencontre surtout au niveau du prépuce, 
du fourreau de la verge, du méat ; chezla femme, il occupe d’ordi- 
naire la fourchette, la fosse naviculaire, le pli génito-crural, la 
marge de l’anus 
Dans 'uo et l’autre sexe il est fréquemment multiple. A tout 

moment de son évolution il est inoculable au sujet qui en est por- 
teur. Sa base n'est pas indurée et iln’a, pour ainsi dire, âms d’incuba- 
tion, tous caractères qui le différencient nettement d’un chancre 
syphilitique. 
Bans la syphilis, le chancre est un épisode ou symptôme de Pin- 

fection gé{nérale qui a frappé le malade et durera alors ’il sera 
disparu ; au contraire, le chancre simple consiitue à lui seul toute 
l'afection « avant lui il 0’y avait rien, après lui il 0’y à plus rien ». 
Débuiant par une pustule miliaire, il acquieri progressivement la 

dimension d’une pièce de 0 fr. 60, 
Après cing ou six {'ours cette pustule se vide et laisse à sa place 

une ulcération circulaire à bords rouges et taillés à pic, à base 
souple st à fond gris jaunâtre et purulent;le liquide qui s'en échappe 
et excessivement contugieux, non seulement aux autres, mais au 
Sujet même qui en est porteur ; c’est ce qui explique qu’à la diffé- 
reace du chancre syphiliique qui est presque toujours solitaire, ce- 
lui-ci est presque toujours multiple . 

Jette ulcéraiton siationnaire pendant dix à quinze jours se cica- 
trise peu à peu en quaire ou six semaine: plications sont 
bérigünes ; dn peut signaler les inflammai ge. les auto- 
inovulations, la ly:up}…uâite. l’adénite qui peut aller jusqu’à la sup- 
Fumion, enfin Te j)hage énisme, le phagedénisme des chancres de 
a fpurcheite pout dans les cas très graves détruire profondément 
le périnée ce que Päjot énonçait en parodiant une phrase célèbre 
« Dans ces cas il n’y à plus de périnée ». 
Le chancre peut êtré mixie, c'est-à-dire offrir une combinaison 

du chauère sypai‘itique etdu chancre simple, ce sont ces cas encore 
fréqueats qui ont rendu si longtemps dinicile la distinetion des deux 
affections que l’on crovait pouvoir dériver I'une de l’autre. 
Le ‘waitemieut cousiste en lodons calmantes aseptiques à l'eau boriqu suciée à l’eau de guimauve. On y adjoindra l’emploi de 

fioudrts antiseptiques (iodoforme) et mieux ‘de sous benzoate de 
ismuts divigé suriout contre les auto-inoculations - 
Le piagé: i sera combattu par les cautérisations au chlo- 

rure de zine à 50/0 
Cocaïnés pour prévcnir la doulour qu'’elles occasionuent. On pout 
espérer eulever ainsi, en peu de temps, au chancre ses propriétés 
Ulcératives et le transformer en plaie simple dont la cicatrisation 
se féra rapidement. 

i'on pourra faire précéder de badigeonnages 
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Pour éviter la suppuration du bubon, on pourra encore essayer de 
faire avorter celui-ci par une injectfon précoce d'une seringue 
de Pravaz, d'une solution de benzoate de mercure à 1 p. 0/0 injection 
suivie d’'un bandage compressif. 
Le bubon suppuré sera traité par l’incision, le lavage à l’eau phé- 

n(ëuée forte et le genaement au phénol camphré. _ 
e phénol camphré forme aussi un excellent pansement à renou- 

veler deux fois en vingt-quatre heures. 
Æn voici la formule: 







CHAPITRE III 

OU TROISIÈME CONFERENCE 

Statistiques Militaires 

LES MALADIES VENERIENNES DANS L'’ARMÉE, EN FRANCE 

ET A L'ETRANGER 

Lalecture des statistiques militaives de 1876 à 1897, montre que 
‘la morbidié, due aux maladies vénériennes, diminue considérable- 
ment d'année en année. - 
C’est ce qui apparaît immédiatement des trois chifires suivants : 

1877 Morbidité totale 57,8 p. 0/00 
1887 » » 51,6 » 

» » 31,8 » 1897 
soit près de la moitié. 

On snivra bien, en lisant notre courbe, la décroissänce de cette 
morbidité. C’est sur le chancre mou, que porte la plus forte dimi- 
nution. En 1895, il est deux fois et demi moins fréquent qu’an 1882, 
‘époque où il avait atteint un maximum de (15,1 

L’urét'hirite a diminué de plus de moitié depuis 18 uant à la 
syphilis, on peut dire qu'elle est restée sensibiemeut statlonuaire, 
bien que cependant, elle semble diminuer très légèrment, depuis 
1895. En 1882, elle atteignait 10,4 pour mille, et les réformes qu'elle 
entraine ont monié de 14 en 1838 à 23 on 1897, et avait mème asteint 
37 en 1895. Les réformes pour complications blennortagiques, ou 
pour lésions phagédémiques de chancre mou, sont presques excep- 
tionnelles. Très rares aussi les décès dans l’arméa par maladie 
Ténérienne. On en signalait cependant six en 1896 ot 3 ea 1897 
À quoi est due cette diminution des maladies vénérisane: 

pèu, sans doute, à la prophylaxie appliquée avec soin dan: 
Un 

ride, 
et beaucoup plus encore, aux progrés de la science, qui nous ont 
montré la causé du chaucré mou et de la blennorragis, et ont 
permis, avec les substances autlaeâutiques, de diminuer la durée de 
ces affections, et par cela même, de 
contamination. 

restreindre leurs chances de 

essani de comparer à ces chifires, les chiffres de la 
r . ce que nous ne pouvons faire, faute d'élémenis, 

mals nous verrons que les armées étrangères donnent des rensei- 
gnements à peu près concordants. 
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82 |8ne| É8 88|822/ É88 
anvizs ËË 28 285 | noran | | amiss| 2805985 285 | ror 

&c |é%;| Éés EPRE L RLN sJË ë L SREN Æ ä 

1876 | 73 | 72 | 42,5 | 57,0 | | 1887 | 89 51,6 | 

1877 | 6,8 | 8.2 | 2,8 | 57,8 | | 1888 |93 46,7 

| 17 | 87 10,7 | 40,3 | 59.7 | | 1689 | 9,1 45,8 | 

1879 | 9,9 |42,7 | 41,1 | 63,7 | | 1890 | 9,1 13,8 

| 1880 | 97 [44,7 | 41,4 | 65,8 { 1691 | 8,6 3,7 

| 1681 | 88 |14,7 | 87,1 | 60,6 | | 18 | 92 44, 

1882 [10.4 |15,4 | 36,5 | 62,» | | 1893 | 92 2,8 

1883 (10,3 |12,7 | 35,9 1894 | 8,6 10,9 

1884 | 9,1 [11,2 | 31,8 1895 | 78 31,5 

1885 | 86 | 97| 22,4 | 50,7 | | 189 | 6,9 33,8 

1886 | 8,8 | 9,7 | 34, 4 | 49,6 | | 4807 | 6,5 31,8 

La fréquence de ces maladies varie suivant les corps d'armée, et 

est en rapport dans les différentes artnes, avec les garnisons 
qu’elles 

occupent, leur mode de recrutement, leurs services particuliers, 

En général, ce sont les corps d'artnées des régions du Nord
, de l’Est 

et du Centre, qui sout le moins éprouvées, alors que c'est dans le 

Midi dé la France, ot surtout en Ælgérie et en Tunisie, qu’elle at- 

teignent leur maximum de fréquence, record qui est quelquefois 

dis}ïn:é, séulement par le 3 corps d'armée. 

algré sa latitude, celui-ci est, en effet, un des plus touchés. 

lnéigâlemeut atteint d’ailieurs dans ses différentes garnisons. Ainsi 

en 1892 : 
‘Elbeuf ... 5,84 p. 0,00 Caen.. % 78,56 p. /00 

Vernon... 875 » Evreux. 83,95 » 

Lisieux , » Bernay ...... 8951 » 

Falaise . 5 » Le Havre...... 97,50 » 

Dieppe TB1 » Rouen..... 9832 » 

Certaines artnes doivent à leur recrutement spécial, à la manière 

de vivre particalière, une immunité presque complète, et l’on 

s’étonne meme de les observer 1 où ont eut pensé 
que les régle- 

ments leur opposaient une barrière infranchissable. Dans les com- 

pagnies de discpline, les pénitericiers, les ateliers de travaux pu- 

lics, quand on rencontre la syphilis, il s’agit de cas contractés 

avant l'arrivée dans ces corps ou établissements. 

Le régime disciplinaire auquel sont soumis les hommes, y rend, 

du reste, extrémement rares les cas de chancre mou et 
de blen- 

nortagié. 
Les raksons contraires, occasions fréquentes, surveillance 

difficiles, 

expliquent la fréquence des maladies vénériennes à Paris, 
(sapeurs- 

ompiers, garde républicaine). Toutefois, la garde républicaine est 

e corps où le chancre mou est le plus rare. 

Le peu de fréquence des maladies vénériennes parmi les secré- 

taires d'état-major et de recrutement, résulte peut-être moin
s, d'une 

préservation réelle que de la dificulté d’unc surveillance médicale 

des isolés, qui échappe ensuite à toute statistique. 

‘Dans les armées étrangères, sauf aux Etais-Unis et en Angle- 
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terre, on trouverait sensiblement les mêmes proportions que chez 
nous : diminution de la blennorragie et du chancre mou, état sta- 
tionnaire de la syphilis, C’est ainsi, que dans le travail d’un médecin 
‘belge, M. Maistreau, (Caducée, 21 septembre 1901) sur les maladies 
vénériennes dans l’armée belge, nous trouvons des conclusions 
identiques à celles que nous avons énoncées pour l’armée française, 
savoir : diminution notable des maladies vénérienues en général, 
fombées de G p.0/0 en 1875 à 2, 75 p. 0/0 en 1900. état station- 
naire, du nombre des syphilitiques qui oscille de G6,5 à 0,7 p, 0/0 
de‘s effeciils, nombre à peu près identique à celui de l'armée fran- 

se. 
ç‘Et cependant, dans l’armée belge, des mesures de prophylaxie 
très sérieuses ont été prises depuis longtemps déjà, puisque dès 
1885, des conférences étaient faites par les médecins. aux troupes, 
conférences familières, dans lesquelles ils leur moutraient tous les 
dangers des maladies vénériennes, pour essayer de mettre les sol- 
dats en garde, contre la fréquentation des prostituées clauilestines. 
Æn 1858, une circulaire faisait assainir le voisinage des casornes, 
efiagmm les commandants de place à se concerter avec l'autorité 
civile pour faire disparaître toutes les maisons louches qui entourent 
les casernes. 

Si ces mesures ont une influence heureuse sur la majorité des 
affectious vénériennes, et nous verrons que pour nous leur diminu- 
tion est due surtout à d'autreSauses, la syphilisn’a pour ainsi dire 
pas diminué, Stériliser le mal à son origine, là seulement est pour 
fious la vraie solution du problème. 
En Bussie, la syphilis est également très répandue, certainement 

beancoup plus qu’en France, mais avec ceci de particulier, qu’au 
lieu de sévir indifféremment sur toutes les classes de la société, elle 
fait surtout des ravages terribles dans les campagnes, « C’ast une 
« syphilis rurale qui a cela de décevant, que loin d'êtré en quelque 
« sorte, une punition, un châtiment, elle frappe des inttocents, 
« comme disait M. le professeur Tarwousky, au Congrès de Moscou 
«en 1 C'esi la syphilis des innocents. » 

Getle affection ne se propage pas eu effet, par 
mais par des voies extra-génitales, elle gagne dans 
du penple sans distinétion d'âge, ni de sexes. C 
fant qui vient de naître est iniecté par le baiser d’uu parent 
ami et que ies familliers se contaminent à leur tout en n 
dans là même vaisselle que l’enfant. 
Les enfants plus grands la sèment à leur tour daus leu 

leürs ébats innocents et leurs caresses sont dangoreuse 
Ce qui explique cette propagation rapide de la sypi 

rance dans laquelle sont ces popu'ations sur cetté alï 
sence de médecins. Aussi de sérieuses mesures ont été pris 
mz‘er d’enrayer ce mal. C’est ainsi que les médecins d’arrondisse- 
ment, [es zemstrio se sont multipliés dans ces dernière années, 
soulagoant les populations rurales grâce à leurs tournées de consul- 
tation et à leurs dispensaires et polycliniques variés- 
Pour ce qui est des grands centres, les chiffres et les eouélusions 

| Qu'on en peut tirer sont à peu près semblables à celles de France. 
flux Etats-Unis, les affections vénériennes sembleni sévir avéc 

A grande intensité. En 1900, 13,448 hommes ont été hos- 
s de ce chef, soit une morbidité de 133 p. 0/00, aggravation 

ble surla période décennale 1889-1898, où elle n’avait été que 
71 p. 0/00. Ces affections entrainent un déchet formidabis puisque 
compter les journées d’in:lisponibilité,elles nécessitèreuteu 1900, 

T réformes, soit 2, 36 p. 0/00 de l’efectif. (Archives de médecine et 
pharmacie militaires, mai 1902). Cependant, des mesures énergi- 

Sout prises, visites fréquentes des hommes, surveillance sévère 
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des prostituées, ce qui montre que toutes ces mesures sont insuf-- 

fisantes, si on ne peut les compléter par une hospitalisation com- 

Jète des prostituées maladefet assurer une prophylaxie individuelle 

à la source méme du mal, 
En Angletèrre, le chiffre des vénériens est bien supérieur encore, 

puisque de 1878 à 1892, il est au dessus de 250 p. 0/00, au lieu d’une 

moyenne de 50 p. (/00 dans les autres armées. La cause de cette 

atteinte profonde ne vient pas de ce quelle est la première puis— 

sance maritime du monde, ses marins rapportant de tous les pays 

lointains, les graves maladies qu'ils y ont contractées, mais de ce que 

la prostitution y est libre, le scrupule de la liberté individuelle ÿ 

ayant fait suspendre les actes qui exigeaient la visite médicale des 

prostituées. 
Ceci montre que malgré ses difficultés, cette visite donne au point 

de vue prophylactique quelques résultats. Malheureusement elle 

reste bien Æimci\e à appliquer à la femme non cartée, à ces 

bonnes de cafés et de cabarets, payées par le patron pour servir 

d’appât au consommateur et qui se multiplient souvent d'une 

façon désastreuse autour des casernes. 
Si l’autorité civile n'a qu’une action souvent restreinte sur ces 

établissements toujours dangereux pour la santé publique, les com 

mandanus d'armes pourront toujours consigner à la troupe les débits 

reconnus comme des foyers de contamination et dans lesquelles d
es 

militaires auraient été notoirement infectés. 
ant à ce qui concerne la prophylaxie de l'homme, la circulaire 

ministérielle du 7 avril 1902, réglementant ce qui était devenu u
ne 

habitude dans la plupart des corps, proserit toute punition pour 

cause de maladie vénérienne, sauf le cas de dissimulation notoire
 et 

encore vérrions-nous, pour notre Part. tout avantage à ce qu’il n’y ait 

jamais de purition, pour ce motif de manière qu'une confiance com- 

plète s’éteblisse entre malade et médecin et que par cela mémeil 

1'y ait plus aucune raison de dissimalation. La visite de santé perdra 

définitivement le caractère un peu l‘imiliant d’exibition locale tou- 

jours un peu répugnanie pour devenir, comme celà se pratiquait 

déjà dans beaucoup de corps, une visite toiale, une espèce de 

revue de propreté où I'homme étant vu isolément peut en touie 

conflance fair ; sa confession. 
Des conférences et les conseils familliers l’éclaireront sur le 

danger qu'il peus faire courir aux autres et sur les accidents graves 

dont il pourrait être pérsonuellement victime en ne venani pas 

réclamer le plus tôt possible des soins qui, commencés raä)idament, 

dimmueut de beaucoup la durée de la maladie el sa gravité. 

Nous espérons de là sorte que le jour de la visite de santé il n'y 

aura méme plus à sé préoccuper de dépister un gonocuque presque 

w\äours facile à dissimuler. 
Pest sur cette prophylaxie individuelle que nous comptons pour 

faire disparaître aussi bien dans le milieu militaire qué dans la popu- 

lation civile les maladies venériennes qui sont bien le type des ma- 

ladies évitables. … 
Rappelons que plusieurs fois à ce sujet, au cours des âges, on à 

tenté de fermer les lupanars ; ces essais étaient rapidewent payés 

parune r i nce de morbidité vénérienne. Saint Louis, lui- 

inême, qui n'a jamais passé pour un débauché, ordonna la réouver- 

ture des maisons de tolérance fermées sous le règue précédent. 

Une autro question touche à célle de la syphilisation : la question 

du Mmariage. 11 est de règle générale aussi bien en France quà& 

l’étranger que les deux conjoints luturs, avant leur union, se con- 

naissent à poine moralement et physiquement pas du tout bien en- 

tendu. Or cette union À vie qui va être contractée est un acte assez 

important pour qu'on ne s’y engage pas légèrement et certains 
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regardentau moins comme une précaution légitime que dé se ren- 
seigner sur l’état de santé de son conjoint. 
Mais le difficile est d’appliquer la chose. Ecoutens ce que dit 

M. Brioux à ce sujet. « La coulume s'établivait bien vite pour le 
« flancé de joindre à toutes les paperasses qu’on leur demande, un 
« certifcatdu médecin, une paients nette aitestani qu'il n’a pas 
« à subir de quarantaine et qu’on peut l’accueillir dans une famille, 
« sans avoir à redouter d’accueillir la peste avec lui. Ce serait 
« bien simple, Une fois l’habitude prise. le fancé, de même qu’il va 
« chez le prêtre chercher un billet de confession avant d’aller à 
« l’église, passerait chez le médecin prendre un bulleiin de santé 
« avant d’entrer à la mairie, » 
Nous ne pensons pas que les choses soient aussi simples que cela. 

Le secret médical, pour nous. doit être mis au-dessus de tout car Ini 
seul justifie la conflance absolue avec laquelle le malade va consulter 
son médeciu. Le prêtre ne trahit pas le secret du confessionnal, le 
médecin doit è:re]ï& tomba des choses qui lai sont confiées dans son 
cabinet, sans cela le malade dissimulorait son affection et puis il 
suffit d'aller confier sa frute au confesseur pour revenir avec son 
billet d’absolution. Il su.firai’ au contraire d’aller confer son mal au 
médecia pour se voir refuser le fameux ceriificat. = 
L'ordonnance;médicale serait loio de servir de compensation dans 

le cœur du client furieux et nous avons pu voir récemment par un 
trime relaté dans tous les journaux jusqu’ox lidée de ven: 
Feut emporter un malade contre le médecin qu’il supposerait 
‘ait manquer son mariage. 





CONCT USIONS 

Les maladies vénériennes par les ravages qu'elles produisent dans un organisme le plus souvent jeune, par leur danger de conta- jon, par leur transmission aux enfants procréés qui meurent avant e naître ou peu de temps après avoir vu le jour où ne survivent que débiles, exposés à une existence misérable et atérile intéressent pro- fondément l'hygiéniste qui les place, la Bîphllls surtout parmi les 
fléaux de l’humanité à côté du cfioléra, de la peste, du typhus. Mauriac a calculé, il y a quslzäues années, qu’il se faisait tous les ans dans Paris plus de 5.000 vérolés. o Bien des solutions ont été proposées contre le développement du mal, bien des moyens essayés et sans remonter à celui si radical de Moïse passant au fil de l’épée tous les contagionnés, nous voyons qu’à la fin du xv* siècle, la terreur de la syphilis (en plein épanouis- sement alors/était si répandues qu’à Paris, un édit enjoignait aux vénériens des deux sexes de quitter la ville sous peine d'être pen- dus ou noyés. = 
Dernièrement une camà)agne théâtrale s’est faite, qui, reprenant lesidées énoncées par Diday, en 1850, tendait à empêcher tout indi- vidu de contracter mariage sans passer une visite e santé préalable. On produirait son certificat médical comme on fait son billet de confession. 
On atteignait en même temps la tuberculose et l'on sait qu’en certains pays l’ardeur de la lutte contre cette dernière emportait certains esprits convaincus à proposer jusqu'à la castration de tous ceux qui pouvaient transmettre le mal, On à aussi proposé de con- damner l’auteur de la transmission à payer à sa victime des dom- mages-intéréts en vertu de I'article du Code : « Tout fait quelconque « de l’homme qui cause à autrui un dommage oblige celui par la « faute duquel il est arrivé à le réparer. » D’autres auraient voulu des peines correctionnelles et aussi que certains emplois de l’Etat et même l’exercice de certains droits fussent refusés aux syphili- tiques. (Diday.) 
outes ces mesures sans même y rapporter celles de la Syphili- sation préventive condamnée au Congrés de 1867 oni un caractère paradoxal absolu et se heurtent d'ailleurs à une foule de questions 

de droit qui les rendent inapä)licables. Enfin elles lèsent toujours Plus ou moins la liberté individuelle. 
C’est cette question de liberté individuelle qui rend si difficile la 

réglementation de la prostitution. 
1 est certain gue c’est cette prostitution, clandestine ou avouée qui est la plus grande cause de la propagation du mal. H n’est pas rare de rencontrer certaines filles publigues ayant contaminé un grand nombre de personnes, certaines mêmes en tirent vanité comme celle-ci qui â)isaln au professeur Fournier: « Ces saligauds d’hom- mes m’ont donné une sale maladie et bien je me suis vengée car j’en 

ai vérolé sèrement plus de cent ». 
‘Tout le monde est d’accord sur le danger, mais la difficulté com- mence quand il s’agit de porter remède. 
Les partisans de la liberté de la prostitution reprochent à I'Etat 

d’organiser la débauche, d’en tirer méme profit, de compromettre sa dignité et de faire un outrage odieux à la femme, mise en dehore



— 30 — 
à 

du droit commun Àe sa visite obligatoire, les arrestations arbi
traires 

quelques fois malheureuses, ses détentions, toutes mesures qui 

blessent la liberté individuelle, la légalité et la justice. Enfin ajou- 

te-t-on. Pourquoi punir la victime quand le coupable, si coupable 

il y a, échappe. 
Les partisans de la réglementation font valoir que Vintérêt géné- 

ral doit Vemporter sur les considérations sentimentales, que la 

femune qui se prostitue ne peub être avilie davantare et que les 

skatistiques paraissent défontrer que là où la prostitut
ion st libre, 

les maladies vénétiénnes sont plus nombreuses, wais la plus 

grande objection qn'on puisse leur faire, c’est que ls nombre des 

rostitudes inscrités sera foujours bien minime relativement aux 

nsoutnises (Il n’y a guère qu’un dixième des prostituées qui soient 

inscrites) et ce sont justement ces insoumises qui sout les plus 

dangereuses puisque sur 100 filles non cartées arrôtéss, on en 

trouve plus de 80 talades dont 14 syphilitiques, Ceue règlemen- 

tation malgré son utilité incontestable dans certa 4s est done 

insuffisanté et il y & Jiou de là compléter par un en cignement, 

S'adressant à tous, $é-montrant à tous le danger. — C'est lh le but 

des confèrences reserites, dans le miliou milit i. le 

Ministré de In Guerre et'tépafidues dans les groupe! puvriers 

par les soins de ln ligue contre la ‘syphilis et les valadies véné- 
*fienves. On l'atirappe parce qu’on ne sait pas ce q

 t pas fou- 

jours exact, aiusi que nous l’avons déjà dit ; où nv |a soigne pas 

parce qu'on ne sait pas et on la communique patré Gi'on ne sait 

Ïras. Qes denx deruières propositions sont inait4j rahles ; quand 

l’avarié saura, l se surveillera, se soignera et eu liniouant ainsi 

par un traitement immédiat la durée du mal on dim
inuera le temps 

oùce mal risque d'être transmis, et par là même, le nimbre dés cas 

de contagion. Encore nne fois c’est à la source mame (u'il fant stérili- 

ser le virus dangoreux. Des causeries simples
 moutrer 

ment le mal pont s£ traustaetére, 1o syphilitique saurt 

que ses plaques muqueuses à localisation si diver 

per nt pour canx qui l’entourent et l'on verra disparalire 

emont ce qu'on appelle la syphilis dos innocents. L'ontkiles pl
ug 

ontatninés par leurs parenis . des feumes 

ttrs tnaris (19 0/0 des malades d’aprés Fournier) ou 

part nourrissson. 

scront appelés à venir en toute confiance ascuger leur 

s'en apercevront 8t non seulement 11 0y aura aucune 

puRItion pour ceux qui viennent aussitôt, mais même d'après nous, 

quelques soient 15 bonnes raisons qu'on puisse mvuer contre 

cette Manièrs de voir, il n'y aurà pas de ceux 

qui aurout ét6 incapables de dégonver, l’origi leur conta- 

gion, ou ne l'aurout pas fait par uù sentiment, de fiusse gés rosité 

te nous étendrons même notre ndulgenve 
à coux qui, par un resie 

de crainte qui disparaîtra bien vite, auraient essayé dé dis.imuler 

plus où moins longtemps leur mal- 
_ 

‘Lo putition e la pature est déjà asser sévèr
e ; täntile d'an ajouter 

tné autre qui irait contre le bub poursuivi, eat 
Pasprit du soldat est 

simpliste et dan t6 punition dounde au sujet d’une Inaladie véné- 

Tionne, ilne verrait qu'nne chose, que tel camal à été malade, 

Wil à été puni, done puni parce qu'il était mal "ol ue ten- 
lance à dissimuier ce qui devieut la causs de désiærémants. 

C'ést pour lx méiné raison que toutes les mesures sor les proposées, 

ayani pour b: ta violation du sécret médical e prraissent alier 

% l'encontre du résultat poursuivi, car le malads hesitorait à aller 

So couñer au médecin, s41 ponsaif qu'à un moment juslebuque, Sa 

conflance puisse se retourner contre Tui, 

Ainsi pour nous, la prophylaxie des maladies vénérienues doit 

reposer sur l’instruetion et la conflance bien plus que sur des 
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moyens de repressions on un dépistage toujours très aléatoiras, Stériliser le germe, tekdoit être la tâche des hygiénistes. Le jeune homme sera éclairé sur le danger que présentent cer- taines prostituées. Les Chefs de corps, les municipalités assainiront l’abord des casernes, pourchasseront dans la limite de leurs moyens ces cabarets borgnes où le vice ot l'alcool se prêtent double force, @ncore une fois et surtout c’est par la prophylaxie individuelle, c’est par le traitement du mal pris à son origine que nous Ppouvons espé- rer de lutter contre les maladies qui désolent l’humanité depuis tant de siècles et dont la science nous montre le moyen si facile de se débarrasser. 
La blennorragie et la chancrelle ont diminué de moitié depuis vingt ans, plus encore, grâce aux découvertes des microbes et des anti- septiques) par les mesures de prophylaxie sociale prises contre elles puisque la syphilis n'était pas atteinte par ces mémes mesures ©i continuait ses ravages. Il n’est Pas utopique de penser que dans n certain nombre d’années ces trois tnaladies ne seroni plus qu'à 1Pétat de souvenir et que nos petits enfants régénérés par la science et les efforts que nous auront prodigués verront s'ouvrir avec l'an 2.000 une ère, inconnue jusqu’alors, de prospérité où les mu- ladies vénériennes auront été rejoindre, dans le souvenir des cau- chemards passés, les autres maiadies evitables, en particulier I tuber- culose et surtout l’alcoolisme qui leur sert souvent de trait d'union, 

Dieppe, le 14 mai 1902 

Üôaeîl eut Qfitätûü g 








